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LES MEURTRIERS DE L'HÉRITIÈRE.

1

I

OINQUIEMIE PARTIE. - LE PaooÈg.

La foule, qui avait OU peinIo à Contenir la manifestation de
tes impressions pendant
la aurée de l'audience, j II ~I~~
une fois l'audience levée l;I:1IlI'lfJ

sdécoula houleuse et bru-
jante. Chacun avaitlu
bite d'exprimer 6na opi- îî ii
nien, do conmenter lIca
premicrs r6:sultats obte- J

Nous devons i'avoJier, iIùI éIî
Icette journée n'avait pas à IllI~IJété favorable à I'aeeu>a. n
tion, dit mains un ce qui j
concernait Juanne d'E*. i
parre, la seule qui eût 11
parlé. On était porté bli
gtSnéra!cement à croire à
t'On innocence. Il avait
pour cela suffi de la voir,
de l'entendre.

cette jeune femme
distinguée, de bon ton, I ~I
d'allure si suptômement,
commne il fan', d'accent
si sincère et de regard ai
limpide, ne pouvait être
un assassin vulgaire.

L'aveu de sou amour,
dans les terincs où elle

l'aai fu 3 uiavait coni-
quis la, Bympathie de
tous les hommes et mla-
-rc de& femmes présc.
tes, dent pas une peut-
-être n'uùt été capable de
cette hauteur de senzi-
ments et de cette har.
daiesso do ceur, qui, ?i'-Tous mes fonds sont chez vous, ni
pourtant, .étaient deve-
rine une suprfime habileté, sans que Jeanne yleÛ.i songé, l'eft
calculé un seul instant.

-En sortant de la Falle d'aseine%IJcano et R3obert se trou-
lèrent.pour une minute r4anis,.avant qu'on lu rètonduiitt.leur
Prison respective.

¶1

Zwe ANNEK

Profitant de cette circonstance, Rlobert s'élança vers Jeanne,
lui saisit la main avec un élan d'enthousiasme et lui dit d'upo
voix où tremblait l'émotion:

-Merci, Jeanne I blcrai I VousaOtca véritablement un &Dg#.
Jo. puil, mourir mainte-

I I i ont. Vous m'avez fait
i~l11ganter la plus grande

* 11fI(IIIf ijoie quo Puiasse ressentir
IllIillIdun homme do mour 1

M e p&rlhz gas do
mourir, Robert, rdpil-
qua-t-elle aven des lar-

il i mes souo srs longues Pau-
I pières aux oi recourbés.

q, v ouotmourtz,je or

b 1 ~ Irai. Courage.... esp&-

tS.- penchiant vers
* lui, qui s'unelinait ver&

(1ll. dans un geste d*ado-
ration tnuttt, clie posa
%ur le front du j*,.une
homme ses lèvres brû.
lantes.

Le lendemain, l'em-
pressement de la foule
fut encore plus grand
que la veille. Les jour-
nauy étaient mêmlie par.
venus à doubler leurs
per6onnels de reportera.
C'cst que ce devait être
la séance capitale, défi.
nitive, celle qui décid-
rait probablement de la
solution du procès.
D'abord, on entendrait
le docteur Dauray. Et
on était avide du le con.
naître, de savoir com-
ment un homme de st

%t-il pas .vrai ? demanda Jeanne. valeur* repousserait les
charges accumulées sur

sa tt.a et qui paraissaient irréfutables.
Ensuite, ou aurait l'explication et la."eonelusion de l'inci-

8en.solcv l VOICCparlejuré- qui avait reqnis.la préience
d'un expert en serrurerie.

Cct inciden't, 'tous les journaux du matin en parlait avec:
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foroo commentaires qui, la plupart, n'avaient pas la sens commun.
Co juré était un gros industriel de la capitale qïi fabri.-

quait des coffres forts et des serrures do sûreté. Son nom volait
do bouche en bouche. Il était déjà plus célèbre, plus connu
qu'uh homme do génio qui oût écrit vingt chefs-d'ouvre.

Il est vrai qu'on le " blaguait" beaucoup, et que plusieurs
insinuait que son intervention aux ddbats n'était qu'uno

I réclame " déguisée et gratuite, destinée à attirer l'attention

et' ou5 produits.
Enfin, l'audienco s'ouvrit.
La tribunal, les jurés, les avocats, la procureur de la Répu-

blique, tout la monda était à Sa place.
Des gardes de Paris introduisirent les accusés. Tous doux

semblaient plr 8 abattus quo veillo ; Jeanno surtout, fort pale
et l'air languissant.

Il était évident que son intcerogatoire avait épuisé ses for.

ces et qu'elle ne serait plus capable de recommencer l'effort qui

lui avait conquis les sympathies do l'immense majorité du pu-
blio.

Robert, quoi4re weès pâle aussi, paraissait résolu. Il dehan.

gea un rapide regard avec Jeanne, puis se leva sans hésiter
quand le président l'interpella.

Comme Jeanne, il répondit avec une simplicité ferme, sans

ostention ni forfanterie, qui produisit le meilleur effet.
Sa voix sonore et claire s'entendait de tous les points do la

salle, sans, cependant, qu'elle fût d'un diapason élevé.
. Son interrogatoire roula, d'abord, sur les mêmes pointa que

celui de Jeanne.
On lui parla de ses amours avec mademoiselle d'Esparre,

des lettres qu'il lui avait écrites, de leurs rendez-vous à la pro.
menade, lors des sorties régulières des élèves; de sa démarche
auprès de Me Ferté, pour demander la main do la jeune fille,
de la visita que cette dernière avait ou *l'imprudence de faire
chez lui, etc., etc. .

A tout cela, Robert répondit nettement, avec uné entière
sincérité, ne cachant rien, ayant seulement la délicatesse et le
bon goût d'effacer le rôle de Jeanne pour se mettre au premier
plan et la couvrir de son mieux, se chargeant, au beàoin, afin do
ménager son caractère de femme.

Enfin le préident posa la question prévue.
-Pourquoi et comment vous trouviez.vous rue de l'Uni-

versitd; sous les fenâtres de la chambre à coucher du comte et de
la comtesso de Noiville, juste au moment où celle-ci appela au

secours après le meurtre accompli sur la personne de son mari ?

-Rien n'est plus simple, répliqua Robert en élevant la

voix, et il se trouve au dossier une pièce qui explique ma présen-
ce. Cette pièce, c'est la lettre que j'adressai à ma pauvre mère.

Ici sa voix se remplit de larmes; mais il secoua la tête
comme honteux de cette faiblesse, et poursuivit avec énergie :

-Je voulais me tuer. Oui, reprit-il, j'étais là pour com-
mettre un crime, mais un crime-contre moi-même. Je m'étais
résolu au suicide. En cela, j'étais coupable, je le sais, parec

qu'en me tuant, je tuait ma mère. Mais j'étais fou, fou de dé.

sespoir. Mais la jolousie m'enfonçait dans le coeur tous ses dards
empoisonnés.

c Non seulement je perdais la femme que j'amais avec une

passion insensée, et qu'elle mérite, mais elle allait appartenir à
un autre.

cc Ah I celui-là seul qui n'a jamais aimé ; celui-là seul qui
n'a jamais connu l'horrible torture de savoir la femmé aimée

aux bras d'un autre; celui-là seul qui ne sait pas que cela rend
fou dedoulcur aiguU etda rage impuissante, celul-là seul peut
ne pas comprendro m-résolution et mon désespoir I

"i Je suis médecin, monsieur le président. Qommo méde-.
cin j'ai assisté à bien des agonies cruelles ; j'ai été témoin de
bien dea souffranoos épouvantables I J'al vu la mort sous les for-
mas les-plushideuses, trataan6 à sa suite la long cortège de ses
tortures les plîa infernales et les plus rafinées.

" Eh bien, je le-juro devant Dieu, qui m'ontend I Aucune
do ces tortures, n'est comparable à ce que ressent l'homme de
coeur, vivement épris, lorsqu'il peut so dire, tirant sa montre,

"Celle que j'aime I Celle pour qui je donnerais avec joie jus-
qu'à la dernière goutte de mon sang, .ppartient maintenant à
mon rival. Il la serre dans ses bras. Elle lui sourit 1"

Robert s'arrOta, la voix sèche, plus pâle qu'un mort.
-La seule'choso que je ne comprenne pas, c'est que je ne uois

pas devenu fou I Ah - si, je sais pourquoi I ajouta t-il d'une voir
dont le timbre bas fit frissonner tout l'auditoire ; c'est que j'al-
lais me tuer I

Pendant que Robert parlait, 'animÎnt avec cette élo-
quence un peu sau7age qui est le propre des hommes passionnés,
lorsque l'exaltation s'empare d'eux, on eût entendu voler une

'mouche. Les femmes étaient absolument subjuguées. Pas une-
qui no se dit, en son for intérieur :

-Que je voudrais être aimée ainsi I
-Prdon I fit le président, mais la violence des sensations-

que vous prétendez avoir reassenties, à ce moment, expliquersit
infinimerat mieux, en admettant que ce soit vrai, que vous aus-
siez frappé le comte plutôt que vous-même. La jalousie pousse
à tuer son rival et non pas à se détruire soi-même.

-Cela dépend, monsieur le président, répliqua Robert.
*J'avais renoncé de moi-mêmeà la main do madenoieella d'Es-

parre. Je ne pouvais donc m'en. prendre qu'à moi-mPme de
mon malheur. J'avais cru oc sacrifice à mon honneur, à ma
dignité, non pas facile, mais possible. Il était au-dessus de mes
forces.

" Plus l'échiane fatale approchait, plus je le sentais. Ah i
ei, à cet instant, j'avais pu revenir sur mes pas. Si cela avait
été à recommencer. Eh bien, oui, je l'avoue, j'eusse fait bon
marché de mon honneur, de ma dignit. J'eusse tout donné.
pour son amour.

et Mais il était trop tard 1 Moi seul était coupable. C'était,
moi seul que je devais punir, et ne pouvant vivre loin d'elle, je.
venais mourir sous ses fenêtres.

-Ce sont là de pures affimations sans preuve.
-Sans preuve ? et ma lettre à ma mère qu'on a saisie?

. -L'accusation soutient que o'est une comédie destinée à
égarer la justice.

-Oh I fit seulement Robert, avec un tel accent d'horreur
et d'indignation, que le président en resta lui-même un instant
troublé et silencieux.

Le publie suivait ce débat avec l'ardtur qu'inspire un dra-
me poignant interprété par des artistes hors ligne.

Plusieurs fois dé:à, des applaudissements avaient failli écla-
ter; mais la crainte de voir évacuer la salle avait promptement
réprimé cas velléités enthousiastes.

Le président reprit :
.- Il reste, néanmoins, un fait acquis : c'est que vous haïs-

siez le comte-de Noiville; c'est que sa mort faisait veuve la
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femme quo vous aimie, doublait sa fortune et réalisait tous vos
voeux. C'cst enfu que vous seul et la comtesse aviez intérêt à
cotte mort ; que, par conséquent, vous seul avez pu accomplir
cet assassiuat, qui,.commis par tout autre, serait absolunent
inexplicable.

Xi.

-Donc, poursuivit le président, je vous pose cette question
catégorique :

-Qui aurait frappé le comte, si ce n'est vous ? Qui avait
intérêt à le frapper en dehors de vous ?

.- C'est à la justice du le rechercher et de le trouver, réDon-
dit fermement Robert, non à moi.

" Tout ce que je puis affirmer, c'est que je connaissais mon-
sieur le comte de Noiville peut l'avoir vu seulement deux fois, et
dans les circonstances pignalées par l'acte d'acausation. En dehors
de la douleur que m'inspirait son mariage avec mademoiselle
d'Esparre,je n'avais aucune rahon de le hair ou de l'aimer. Nous
n'apparteuions pas au même monde, nous ne nous étions jamais
rencontrés auparavant.

" Si j'avais voulu le tuer, par jalousie ou par tout autre motif,
je n'aurais pas attendu le mioment précis où ce crime présentait
le plus.de difficultés. Car je déclare nu pas comprendre encore
comment il a été commis. Puis, je n'aurais pas eu la sottise de
me représentèr, quelques iutants après, à l'hôtel de Noiville,
afin que l'on mue demandât, ainsi qu'on l'a fait, pourquoi et com-
ment je me trouvait là.

C Croyez bien, monsieur le président, que je ne suis pas
assez peu intelligent pour n'avoir pas compris quelle faute je ferais
en agissant ainsi, et, si j'avais été l'auteur de l'assassinat, je me
serais hâté de fuir après mon crime. C'est, d'ailleurs, ce qu'à
fait sans doute le véritable assassin:

-Alors, vous niez être entré dans l'hôtel par la porte de la
rue de Verneuil, à l'aide d'une[fausse elef, puisque la serrure n'a
point été forcée ?

-J le nie absolument. Comment aurais je pu entrer dans
le jardin de l'b6te' nt m'y diriger ? Je n'y avais jamais mis les
pieds, et je m'y serais égard I

-A moins qu'un complice ne vous serve de guide.
-Comment me serais-je procuré une fausse clef. moi qui

n'ai jamais eu de rapports avec aucun des gens de la maison ?
-Vous pouvez avoir pris l'empreinte du dehorp.
A ce moment, le juré qui avait pris la parole, la veille,

interrompit l'interrogatoire.
-J'ai eu l'honneur, dit-il, de demander à monsieur le pré.

sident de vouloir bien faire apporter ici cette serrure,
-Votre désir a été satifait, répliqua le présidident. La

serrnre figure au nombre des pièces à conviction, ainsi que la
clef qui l'ouvre.

--Un expert a-t-il été assigné ?
-Il attend qu'on l'introduise.
-C'est tout ce queje voulais savoir, monsieur le président
L'interrogatoire de Robert continua encore pendant près

d'une demi-heure sans apporter aucune lumière nouvelle.
Robert répondait avec fermeté et netteté ; quelquefois avec

dédain ou avec indignation ; mais, malheureusement, il ne pou-
vait guère opposer que des dénégations pures et simples aux
aeeusations dont il était l'objet.

Quoi qu'il fit, et malgré l'éloquence avec laquelle il avait

décrit son désespoir, justifié sa détermination d'en finir avec la
vie, il restait établi qu'il se trouvait là à l'heure du crime ; que
lui seul y avait int4rOt ; et que, par conséquent, c'était lui qui
avait dû pénétrer dans l'hôtel à l'aide d'une fausse clef.

Quant Robert se rassit, sur l'invitation du président, la
cause était donc fort douteuse à son endroit. Il avait fait pleu-
rer les femmei, il avait " empoigao " une partie do l'auditoire,
mais ceux-là mates, hommes et femmes, qu'il avait le plus émus
ou conquis, n'eussent point osé juré qu'il était innocent.

On passa aussit8t à l'interrogatoire des témoins. Nous
n'avons pas à le reproduire.

Les témoins no firent que redire ce qu'ils avaient déjà dit'
devant le juge d'instruction ; et, comme, après tout, le urimo
lui-uOme.n'avait pas eu de témoins, leurs dépositions ne pou-
vaient guère dlaircir ce qu'il y avait d'obscur dans cette affaire.

Mesdames de Beaumont exprimèrent avec énergie et cou-
rage, hautement, toute leur sympathie pour la jeune comtesse de
Noiville.

Me Fertó fut très troublé, très hésitant, déclarant qu'il
regrettait profondément de l'avoir contrainte à un mariage où
n'était point bon inclination.

Un certain nombre de médecins, confrères de Robert, vin-
rent déclarer qu'il l'avaient toujours connu pour le plus honnêto
homme de la terre, poussant la délicatesse et la fierté jusqu'à
l'excès. -

Les deux seuls témoignages qui eurent quelqu'importanceo
furent ceux de Désiré Martin et 'iu jardinier.

Vu son fige, le groom du comte fut dispensé du serment.
Il ne fut entendu, par conséquent, qu'à titre de renseigne-
ment.

Le petit misérable n'avait jamais été aussi ému de sa vie.
Il pouvait à peine dissimuler sa terreur, et la sueur perlait à la
racine de ses cheveux, quand il déclina ses faux noms de Pierro
Henry.

En effet, il ne fallait, dans ce noubreux auditoire, qu'une
seule personne qui le reconnût, ou qui eût connu le véritable
Pierre lenry pour que tout fut perdu.

Heureusement pour lui, il n'en fut rien. Il répéta, à peu
près, ce qu'il avait dit devant le juge d'instruction, mais en dé-
olarant qu'il lui était impossible d'affirmer si la personne dont il
avait remargué les allures suspectes, aux abords de l'hôtel de
Noiville, était ou n'était pas le prévenu présent.

Sa déposition terminée, il alla s'asseoir avec empressement
au banc des témoins, où il se tint tapi, montrant le moins possi-
ble son visage livide.

Quant au jardinier, il résulta très clairement d e sa déposi-
tion que la clef du jardin n'était point sortie de ses mains,
qu'une fois pour être remise au groom qui l'avait rapportée,.
séance tenante, sans s'arrêter en route, et qu'elle n'avait pu, par
conséquent. servir do modèle pour eu fabriquer une fausse.

-Donc, conclut le pr5sident, il a fallu qu'on prit l'empreinte
de la serrure.

-Je prie messieurs les jurés de vouloir bien retenir ce fait
qui est capital, que les deux prtvenus nient et sur lequel repose
toute l'accusation.

Alors, le juré qui avait pris la parole vers la fin de l'inter-
rogatoire do Robert, se leva pour la deuxième fois.

-Je prierai monsieur le président de vouloir bien faire
passer la serrure en question sous les yeux du jury.

Sur un signe du président, l'huissier de service remit la
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serrure au juré qui la réclamait. Le public attendait avec
anzité. Lui aussi comprenait que là était le noeud de l'affaire.

Mais que voulait faire de cette serrure le juré qui la récla-
mait ? Et qu'allait-il sortir de cet incident, dont'tous supposaient
la gravité, sans se l'expliquer ?

Le juré examina la.serrure aveo une attention de praticien
et faisait remarquer certains détails à ceux des autres membres
du jury qui se trouvaient placés à ses cô6ds.

-Eh bien I monsieur ? Et.le président, assez intrigué et
fort agacé.

-J'ai vu ce que je voulait, répondit-il, Il n'y a plus
qu'à interroger l'expert, qui attend. It dira ce qu'il y a à dire

ce sujet.
L'expert fut aussitôt introduit.
-Je demande, maintenant, poursuivit le juré, qu'on prie

monsieur l'expert d'enlever la plaque qui recouvre l mécanisme
de cette serrure.

-Vous le pouvez ? interrogea lu président.
-Facilement, oui, monsieur le président.
L'huissier prit la serrure des mains du juré, et Ja remit à

l'expert qui, en moins de deux minutes, à l'aide d'un tourne vis,
eut enlevé la plaque qui cachait l'intérieur.

-C'est fait I ditil.
-La serrure est-elle ouvragée ? demanda le jur4.
-Oui, monsieur. Elle ferme sur deux tours par des croi.

sés qui doivent se trouver sur la clef.
-Alors, monsieur le président, veuiller demander à mon.

sieur l'expert, s'il est possible de prendre " l'empreinte " d'une
sçmblable serrure ?

-" On ne peut prendre l'empreinte d'aucune serrure,
répondit nettement l'expert. C'est un préjugé populaire absolu-
ment faux.

Cette réponse causa une vive sensation dans l'auditoire.
-Comment I s'écria le président sur, ris et complètement

dérouté, on ne peut prendre l'empreinte d'une serrure ?
-Non, monsieur le président, et surtout d'une serrure

comme celle-ci. Ce n'est point en prenant l'empreinte du pas.
sage intérieur ou extérieur d'une clef qu'on peut faire une clef
s'adaptant au mécanisme intérieur de la serrure. Pour fabri-
quer une.clef pouvant ouvrir cette serrure, j'affirme qu'il eût
fallu avoir la serrure elle-même sous les yeux, ou la véritable
clef destinée à l'ouvrir.

-Alors, s'écria aussitôt Me Litzelmann, puisque la serrure
n'a point été démontée et que ni ma cliente, ni le docteur Dauray
n'ont eu l'unique clef entre les mains, il est bien évident que ce
n'est point le docteur Dauray qui a pu s'introduire, à l'aide
d'une fausse clef, par la porte de la rue de Verneuil, et que ni
l'un ni l'autre ne se sont amusés à prendre une empreinte, qui
ne leur eût servi de rien 1

Des applaudissements éclatèrent dans la salle. Ce fut un
brouhaha inexprimable. L'opinion était faite : la question
tranchée.

Le président, fort abasourdi et absolument décontenancé,
leva brusquement la séance, qui fut renvoyée au lendemain.

XII.

Le lendemain devait avoir lieu le réquisitoire du procureur
de la République ; puis, on entendrait, ai l'heure n'était pas trop
avancée, les plaidoiries des deux avocats.

Pour le publio, le procès était jugé. L'opinion avait cor-
plèttment tourté. D'abord défavorable aux. aocusés, ù3inteant
il ne se trouvait presque plus personne qui osdt encore soutenir
leur culpabilité.

Jeanne d'Esparre avait conquis les ·esprits dâs lé premier
jour.

Robert Dauray aussi avait produit l'effet d'un hemme d'une
haute valeur intellectuelleet morale, peutetro exceptionnelle-
meut passionnée, mais incapable d'un c rime Itcho, dioté par de
viles questions d'intérat matériel.

On s'était beaucoup occupd de lui, depuis quelques joure."
Lea renseignements abqndaient sur son compte.

On savait que c'dtait un itavant de premier ordre, un tra-
vailleur acharné, dont ia jeunesse, sans être à l'abri des folies et-
des entraînements de cet fige, avait été des plus honorables.

On connaissait!a vie ddvouée de sa mère, l'affection pro-
fonde qu'il lui portait; les 'oins attentifs dont il entourait a.,
viellesse. Tout cela s'alliait fort mal avec l'assassinat malpropre-
qu'on lui imputait.

Enfin, la ddpoiition de l'expert tranchait la question.
En fait, cette déposition ne prouvait nullment l'innocence-

des accusés. Elle prouvait seulement qu'ils n'avaient pu ni l'un
ni l'autre prendre l'empreinte de la serrure et s'en servir pour
faire fabriquer une fausse el f.

Mais l'acte d'accusation reposait, popr les trois quarts, sur
cette hypothèse, et cette erreur démontrée, la foi était partie, et
on no croyait plus à rien des affirmations et des démonstrations-
du ministère p'.blio.

Cependant il restait encore bien des doutes, bien des point-
obeurs.

Si Robert. Dauray n'avait pas tué le comte de Noiville,
qui donc l'avait frappd ? Hors lui, hors la comtesse, qui donc
pouvait avoir, avait intérêt à cette mort ? C'est ce que fit valoir,
avec beaucoup de force et d'habilleté, le ministère public.

Là était le côté fort do l'accusation, et il y insista, compre-
nant bien que pour l reste, dans un crime accompli sans temoins,.
les preuves étaient faibles ou discutables.

Ce réquisitoire, assez long, très étudié, où l'on sentait beau-
coup de lacunes, mais enfin qui comprenait et réunissait en un
faisceau un grand nombre de preuves de l'ordre morale, ébranla.
quelque peu l'auditoire. Il ne demontrait pas- la culpabilité
d'une façon catégorique, mais il pouvait fort bien agir sur les
jurés et amener une condamnation, non capitale, à présent, mais
avec circonstances atténuantes.

Au;aitôt après ce-fut Me Litzelmann qui prit la parole.
S'il n'eut pas joui déjà d'une grande réputation, il l'eût

conquise, ce jour là. Jamais l'habile avocat n'avait été aussi
éloquent. Il combattait l'accusation pied à pied, fut tour à tour
logicien impitoyable, orateur touchant. Il profita aven un rare
bondeur des obscurités de la cause pour en faire bénéficier sa.
cliente, et tira un parti merveilleux de la déposition de l'expert
qui, reproduite, commentée par lui, ne laissa rien debout des
arguments de l'accusation.

-Je no veux point rechercher quels sont les auteurs du
crime, dit-il en terminant. Ce n'est point l'affaire de la défense,.
cela regarde la justice. Mais les criminels ne sont pas ceux qui
attendent sur ce banc le verdict du jury, et c'est la justice qui
commettrait un véritable drime en condamniant des innocents.
Mais ils seront acquittés.

Et Me Litzelmann se rassit au milieu d'une -salve d'ap-
plaudissements.
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Mi Frrier prit la parole à son tour. Sa lâcha parais4it
épuisde par l'éloquence et le succès do son confrèro . 114'en fut
rien.

Me Ferrier aussi s'éleva au-dessus de lui m8mo. Il trouva
de nouveaux arguments, mit en lumièro, avec un rare bonheur,
quelques points oubliés ou négligés par Mo Litscmann, et ter.
mina par cette fière ddelaration:

-Nous repoussons les circonstances atténuantes. Nous n'en
voulons pas. Nous ne sommes pas des coupables intéressants. Nous
soinines des innocont'. Nous demandons l'acquittement pur et
limple, parce que lui seul nous rendra justice.

Après leu plaidoiries, il y out uno courte suspension d'au.
dionoe, puis le président prit la parolo et présenta le résumé des
débats.

La jury sa rendit aussitôt dans la oallo des délibérations.
Il y resta près de deux heures. Oca communçait à inspirer les
plus vives inquiétudes.

-Mauvais signa I disaient plus d'un en hochant la tête.
Prosper Martin et Désiré étaient tous deux sur les épines,

plus boulevensés, le vis igo plus décomposé que les prévenus dont
le sort allait se décider.

-Si on les acquitte, se di-aient les deux frères, qui n'osaient
se regarder. l'un sur le bano des journalistes, l'autre au bano des
témoin', l'affaira n'est pas terminée. C'est une menace qui res.
tera- éternellement, suspendue sur nos têtes.

Enfla la sonnette annonça que tout était fini.
La cour reprit mes places, le jury rentra dans la salle. Il se

fit un silence do mort.
'Le chef du jury se leva.
-Sur ma conscience et devant Dieu, la réponse du jury à

l'unanimité est : Non, les accusée ne sont pas coupables I
Un hourrah frénétique de toute la foule accueillit ce résultat.
Les prévenus furent ramenés à la barre, et le président leur

déclara qu'ils étaient acquittés et allaient être mis en liberté,
s'ils n'étaient retenus pour aucune autre cauce.

Robert et Jeanne devinrent très pâles, mais conservèrent
cette tenue digne qui ne les avait pas abandonnés un seul instant.
Puis ils se regardèrent, et Jeanne tendit sa petite main blanche
et aristocratique à Robert, qui la porta à ses lèvres.

Quand Jeanne retira ea main, ellé était mouillée de larmes,
les premières que Robert eû. versées pendant tout ce long cal.
vaire.

Mais ce fut tout. Ils n'échangèrent pas une seule parole.
Une foule compacto attendait les accusés à leur sortie.
En les voyant, on cria: Bravo 1 On les eût portés en tri-

omphe, s'ils n'étaient montés rapidement chacun dans une voiture
qui les emporta au galop vers leur prison respective, où devait
avoir lieu la formalité do la levée de l'écrou.

Ceci termiué, Jeanne trouva madame de Beaumont et An-
drée qui l'attendairnt d'ans une nouv.lle voiture.

Andrée la serra dans ses bras à l'étouffer.
-Où me conduisez-vous ? balbutia Jeanne brisée par tant

d'émotions.
-Chez vous, ma chère enfant, répondit madame de Beau-

mont. A l'hôtel de Noiville.
-Non I non 1 fit précipitamment la jeune femme. Jamais

e n'y remettrai les pieds 1
-Alors, chez votre tuteur ?
Jeanne hésita une seconde.
-Non, pas davantage I reprit-elle. Couduisez moi dans un

hôtel quelconque.

.- A l'hôtel du louvre, dit madame do Beaumont en a'adrcs-
sant au cocher.

Et la voiture partit.
Au ni emo instant, Robert quittait Fa prison et so trouvait

libre. Il-allait s'dloigner quand une voix tremblante, d6figuréo
par l'émotion, prononça son nom

.- Robert I Rodert I
Il s'élarga vers un pauvre fiacre, qui stationnait à la porte

do-Mosas. La portière s'ouvrt, et il tomba dans les bras de sa
mère, qui eut à peine la force 'de poser ses lèvres tremblantes sur
le front de son fils. La pauvre femme était presque méconnais.
sable. Elle relevait d'une longue maladie.

On lui avait laissé ignorer la dato du procès, de peur que
l'émotion la tu&-, ou qu'elle ne voulût assièt.r aux débats, oo
qu'elle n'tût pu faire sans danger pour ses jours, étant à peine
convalescente. Elle avait donc appris l'acquittement sans avoir
connu le rei-te.

Accompagnée d'une vielle et fidèle servante, elle était venue.
Rien n'.ût pu la retenir.

-Oh I ma mère I sanglota Roblrt.
-Tais.toi I tais.toi I murmura t;elle. J'ai retrouve mon

enfant, je suis heureuse I

XIII.

On a vu, dans le chapitre précédent, qeo Jeanne d'Egparre
avait refuEé de retourner à l'hôtel de Nolville et qu'elle avait
demandé qu'on la conduisit dans quelque hôtel garni, ne voulant,
pas davantage rentrer sous le toit de Me Ferté, son ex tuteur.

Madame de Beaumontet Andrée, assez surprises de ces
deux volontés catégoriquement exprimées, avaient conduit la
veuve do Gérard de Noiville au Grand Hôtel, où madame do
Beaumont avait élu domicile pour quelques jours, lors de son
arrivé.. à Paris, et du mariage de la jeune fille.

J.!anne réservait bien d'autres surprises à ses fidèles amies.
La souffrance, la solitude, la persécution, le malheur et

l'amour avaient complètement transformé la jeune femme et dé-
gagé le caractère résolu qui sommeillait jadis dans la jeune
fille que nous avons connue jusqu'à présent.

Andrée et madame de Beaumont ne tardèrent pas à s'en
ap<roevoir à la n.tteté de ses volontés, à la rapidité avec laquelle
elle mtttait à exécution ce qu'elle avait prémédité et résolu.

-Puisque vous no voulez plus habiter l'hôtel de Noiville,
lui dit madame de Beaumont, nous allons le quitter aussi. Nous
n'y restions, ma chère enfant, que pour vous y attendre, car,
n'ayant jamais douté de votre innocence, nous n'avons jamais
voulu douter de votre acquittement. Aussi, dès demain matin,
viendrons-nous nous installer au Grand-Tôt 1, près de vous, jus-
qu'à la fin de notre sdjour à Paris, qui ne peut se prolonger
indéfiniment. Nous causerons aussi de votre avenir. Vous nous
direz vos intentions, où vous comptez vous fixer.

-Oui, répliqua vivement Jeanne. Nous causerons de tout
cela.., je vous dirai ce que je compte faire. Jamais je n'oublie-
rai ce que vous avez été pour moi, au milieu des plus cruelles
circonstances, alors que tous m'abandonnaient on me soupçon-
naient. Le coeur de Jeanne sera toujours pour vous un livre
ouvert où vous pourrez lire.

Restée seule avec la comtesse, pendant quelques minutes,
Andrée se pendit à son cou, et, se penchant à l'oreille :

-Tu dois être bien heureuse 1 Mais il y a, si heureuse que

j.

j-
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tu sois, deux personnes qui le sont au moins autant que toi. Et
ces deux personnes... c'est moi, et c'est M. Dauray 1

-Robert. Oui ! murmura doucement Jeanne. Robert que
j'ai failli perdre, vouer à la honte par mes faiblesses, que j'ai
entraîné dans l'abîme, dont nous venons de sortir miraculeuse-
ment. Robert à qui son amour pour moi n'a causé jusqu'à pré-
sent que d'horribles malheurs et d'affreuses souffrances.

-Aussi, tu lui dois une fameuse compensation, que tu lui
donneras avant peu. Quelle joie pour lui de te voir sans con-
trainte, de te parler, de t'txprimer tout son amour, ajouta l'es.
piègle jeune fille, les yeux brillants de joie.

-Oui, plus tard, dans longtemps, fit lentement Jeanne
d'Esparre.

-Comment, plus tard, dans longtemps 1
-Ecoute, Andrée, bien que je n'aie jamais été la femme

du comte de Noiville, je porte son nom, je suis sa veuve aux
yeux du monde. Plus j'ai hardiment avoué, revendiqué un
amour pour Robert, devant mes juges, plus, aujourd'hui que je
libre, je dois surveiller ma couduite et la rendre irréprochable,
&ême pour les esprits les plus sévères

-Que veux tu dire ?
-Tant que durera mon deuil, je ne reveriai pis M. Dau.

ray.
-Tu auias cette cruauté ?
-J'aurai ce courage. Je le dois au moude, je le dois à

Robert, je le dois à moi-même. Je veux, un jour, si ce bouheur
m'est réaervé, porter son nom, le front haut... Mais nous recau-
serons de tout cela. A demain 1

Le I ndemiain, mesdames de Beaumont, en arrivant à l'hô-
tel pour s'intaller prè, de la comtesse de Noiville, la trouvèrent
déjà levée, tout habillée, prête à sortir, bien qu'il fût encore de
fort bonne heure.

-Allons, lui dit madame de Beaumont en l'embrassant,
avec Un sourire qui avait quelque chose de maternel, je vois, ma
chère belle, que vous avez hâte de jouir de votre liberté et de
revoir Paris.

-Jai surtout hâte de le quitter 1 répliqua Jeanne.
-Et où pensez vous aller ?
-En Suisse I
-Oh 1 la bonne idée I s'écria Andrée en frappant des mains.

Tu viendtas chez nous, n'est ce pas, mère ?
-Ce serait mon plus vif désir I répondit madame de Beau-

mont. Et si Jeanne veut venir passer son veuvage près de nous
à Genthod, dans le canton de Genève, elle sait tout le plaisir
que cela nous causera.

-J'accepte votre amicale pospitalité, répondit Jeanne. Il
ne set ait pas convenable que je restasse seule, pendant l'année
qui va s'écouler, etje ne veux point restor à Parir.

-Où vous seri z en butte à toutes les curiosités. Vous
avez cent fois raison. Aussi est ce là le conseil que j'allais vous
donner. Mais je vois que votre sagesse et votre tact égalent
votre beauté, et que, par conséquent, il n'y a rien à vous
apprendre.

- Quand partons-nous ? interrompit vivement André3
qui ne se tenait pas de joio à l'idée qu'elle allait emmener son
amie, la garder près d'elle pendant une longue année.

-Dès que j'aurai terminé les affaires que je dois régler
2Want mon départ, c'est-à-dire dans trois ou quatre jours, si cela
vous convient.

-Nous serons prêtes aussitôt que vous le serez vous-même.

-Alors ne perdons pas une minute, conclut Jeanne vive-
ment. Je m'apprêtais à sortir ; voulez-vous m'accompagner ?

-Où cela ?
-Chez Me Ferté. C'est lui qui détient mes fonds et

ceux du comte Gérard delNoiville. Avant mon départ, j'ai, de
ce côté, un certain nombre de dispositions à prendre.

-Nous te suivrons au bout du monde ! répliqua A4ndrëe..
en riant.

-Commençons par aller tout simplement rue de Navarin,
C'est moins loin, et cela sera moins fatigant et plus utile.

En sortant, Jeanne fit arrêter la voiture qui contenait les
trois fommes, pour jeter elle-même, dans un bureau de poste,
une lettre qu'elle tenait à la main.

Si on avait pu lire l'enveloppe, on aurait vu que cette lettre
portait le nom et l'adresse de

MONSIEUR ROBERT[DAURAY,

"Docteur médecin,

Rue Lafayette.

Voici ce que disait cette lettre

" Robert,

Après les plus cruelles épreuves, rien ne nous sépare plus.
Je vous ai aimé, en vous voyant, »comme vous m'avez aimée.
Cet amour a subi des épreuves terribles dont il est sorti vain-
quer. Tout nous interdissait d'être jamais l'un à l'autre.

" J'ai été faible. J'ai faili vous perdre, vous entraîner au
désespoir, à la hoatC, à la mort ljC'était inexpérience. Je n'étais
qu'une jeune fille ignorante et craintive. Je vous avais donné
mon cœur, mais j'avais peur de la lutte.

" Ma seule excuse, c'est que ce cœur vous est toujours resté
et qu'alors même que je semblaisi vous aboudonner pour me
donner à un autre, c'est à vous seule que ij'appartenais.

" Vous vouliez vous tuer parce que je ne pouvais être à
'vous. Aujourd'hui, je sens clairement que je serais morte de ne
pas vous appartenir. Le ciel a pitié de nous. Mais il nous a
trop favorisés pour que nous ne nous-montrions pas digaes de sa
faveur, à force de sagesse et de raison.

Robert, tant que durera mnou;veuvage, nous ne devons pas
nous revoir. Nous ne devons mêie'pas habiter la même ville.
On a trop soupçonné la pureté de flotre amour 1 On nous a accusé
d'un crime hideux. Prouvons que nous en étions incapables.

Le jury nous a acquittés. Il faut que le monde nous
acquitte à son tour. Il faut que le jour où je porterai votre
nom, où je sortirai à votre bras, on nous salue avec respect et
que nul ne sourie, que nul ne chuchote.

" En serait il ainsi, si nous nous revoyions avant l'heure où
je pourrai légalement, convenableaneut,, deveuir votre femme ? Je
vous laicse répondre vous-même, car je vous connais trop bien
pour ne pas savoir votre réponse d'avance. Dans trois jours
j'aurai quitté Paris. Je vais me fixer, pour la durée de mon
veuvage, chez madame de Beaumont, à Genthod, dans la canton
de Genève. C'est une maison où l'on vous aime. Cela seuleût
suffi à décider de mon choix.

" Vous resterez à Paris ; je vous défends, Robert, d'en
sortir, d'essayer'de vous rapprocher de moi, unême pour une heur,.
Je me prive du plaisir douloureux de votre dernier adieu. Je
compte sur votre sagesse. Ne tentez pas de me revoir avant
mon départ.
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Il 0 Dàiâaul, Ikbtr 1 C'e< long 1 àl4io.*bongv:z quo nous
avons cru quemnoîrm sépartion serait éternelle.

Il Je me-consolerpi i15 cette s4paraticn momnentandc cen vouts
aimant.

-.XIV.

La voitwti4liai eon.dvhi.sit Jo&an, Au Irde et iradatiso de-
'Beaum-cnt, ne mit pas plu'u.r'un quart d'heure pokw atteindre la.
rue de Navarin.

M'i Forté,,on voa--i.aple.hzlaquelle il n'avait pas.
.osé se présenter, no put isiIuler son.embarrau. III la r. garda,.
»Un instant en Bilenc, puir. lui dit-.

-Je sais, mua -chère -Sfrgnt, qucj'ai ou do gravis torts
-envers VOUS. Mia-cc niduite,,a 4t4 maladroite à tous égards. C'est,

meoi qui ai contribué plus q'ue<itil que c-soit aux r7mâheuris qui
-voss ont frappée, et ce sont iea1prcnuières qaaroles échappées à nia
douleur, en apprenant la Mo ri du coîuito de Noivillo,.qu'on a le

'Plu.tOUI néý.S contr') Quq, .ear eules senmblaient venir à l'appui rie
taccusation.

-No parlons pas du passe, Pmonsicur 1Yi'erté, lui jiil froide-
ment.Jeanne. Je vouLrais l'ouicr. Je n'accuse pas, d'ailleturs,
vos intentionq.

-"Oh I o"est moi qui m'accuse, murmurt le pauvrenotaire,
et depuis longtemps d6jà. Je cvaic faire pour la mieux,,qjouta-
-il prergque bas.

,#J'eu suis convainuie, reprit; .4icaTIfQ. K(sis laissons.eela,
-C'ebt pour affaire que je suis venue,eCo mitin, .et pour .vous
.annoneer.que je quitta;£ Paxis.

-Ali I vous quittgz P>aris ?
-lemain où aFrèo-d=nain, au lpîize tard, on .eompagniede

anadamn de Biaamont, une amie des mauvais jours, dont>j
n'oublierai.janaais le dévouemnen.

me Ferté comprit la leçon Zt Be tut.
-Or, poursuivit la jeune femme, devant rester liangtemps

absenté, je désir) avant mon départ, régler toutes les questions
4'itértaafi.den'avoir plus à m'ea joccuper.
-5e suis -à vos ordresi, répliqua la notaire.
-Tous mes fonds sont eh% vous, n'estil pas vrai
-Tus, etîScits à votre disposition, aauf le million qui doit

sesÉer on ré8er.vo.et qui retournerait à votre soeur naturelle BI$
dans le cours de douz années, vous n'étiez pas remariée, puisque
Tous uiavcz et n'aurez pas d'enfants, jusqu'à nouvel ordre. Dua
zu5t% je vous dois, .d15ci là, la rente de cette somme.

-Doue j'ai -à nlia disposition, m'appartenant eni tout bien...
-Deux millions -cinq cent mille franos.
_4kius voudrez bien les garder en dépôt et les faire frue-

tiûier au mieux de mes intérdts.
-Cette marque de w~nficoe 1 fit Me rierté trè.s touché et

qui avait cru qu'elle venait lui réclamer ses fonds.
-VOUa la, mUéitez, monslieur Ferté, iLterrompit Jeanne.

Vous î1t's le notaire le plus intègre que je connaisse.
Jeanne ne parlait pas de l'homme. L'ex tuteur sentit la

nuance, mais il parut ne pas s'en apercevoir.
-Vous voudrez bien seulemenat tenir à mea diâposition une

somme du cent mille francs dont j'ai besoin immédiatement.
-Vous l'aurez dans une heure, si vous le désirez.
-Vous la ferez porter au Qrand-HOtel, où je suis niemen-

tanément.
Me Forté regarda la pendule.

-Il est li heures, fit-il. A midi, au plus tard, ell scia

-Eisuitta, il tne faudraii.unOe ttre do crédit pur un ban.
quloc<suisec. Je vais à 0.eatlsod, dani le canton do Genève,
chetz icadaimu lu ut IîaSU.

-- je cou% )aie M. Oliptnoin, banquier, rue da la Carra.
*-terie.

-Oe-t tc ,ut ce qu'il f.u'.
11 liy out u tu cour-t sileno.
-Mlaintt riant, rvprit la couet'-ic du Noiville, abordons uný

lautre-su jet. Cnest entre vos inst 46galeutent (lue doivent E.
*trouver Ite fon d>, du comte Oéràwd de Noiville.

-- Les fendsj, flou mains les titres qui repré3ent.nt sa fortune
*1uatà pis!% de qiiatto millions, u chiffres ronds, et qui vout;

appartiennent ktans aucune contestatiou possible.
-goIle saiti, monÉieur Ii'rté. Mlaiej'ai déclaré q1ueJ ju o

-vouiais-polnt de oettoforturie, et je wiens m'entendre avec vous

.que -M. do Noiville avait dépouillés en nia faveur.

. adamne du fleauniont, amside à l'écart, s'approchait alors et
,zgarda,]geanue aven une surprise m~éé d'admîiraion, tandis.
.giLe *èe Lferté tressaillait, au comble de la stupeur.
* --Vous voulez renoncer à ces quatre millions; ?' 8'éoria.t.il.

-Mais réfléchissez 1...
-J'ai iréfléchi. Monsieur do Noiville avait cru, par cette

géa6iiit.4,.achcter maon affection et woe- personne. Il n'a jamais
eu, il 'auraitjanais ou mori coear. Je, i e méritais dono point.
sa nràlonuje D'autre part, il a pesé sisr moi et sur uue autre
personne do 1-eoteux soupçons, à l'oecasiorr -3 et argent. J'ai
dit au tribunal que je ne voulais pas dl cot't - fortune. Je tien-
drai mua paroloý

-Mais, balbutia le notaire.
-Inutile d'insister, je n'ai pas été la femme de M. de Nof-

ville. Aeeepter erga millions, dans tes conditions qui >e sont pro.
dilitcs, serait un acte indélicat et qui nie répugnoraët. Cet argent,
à L'2C5 ycux, serait couvert de Fang 1

Elle eut un frisson.
-puis, je ne veux rien qui me rattache à ce niafli'curcux

dont je porte le nom. Eneor.' une fois, je n'ai aucun drcyjt à sa.
foi4une, et, maintenant que je suis libre, je ne l'accepte pas.

-Bien 1 très bien 1 s'écria Andréa en sautant au cou de,
son siale. cela est digne, cela est noble, cela est grand I

-- & sacrifice, ajouta madame de B. auwout, que je n'cusse
osé voug.conseillur, sera votre véritable réhabilitation. Le jury
vous avait acquitté2u ; l'opinion va vous mettre sur un piédestal..
* Me FerLé écoutait cela sans diru mot. D'abord il n'avait

songé qu'à cette imwense fortune qu'on repoussait. Maintenant
il comprenait le côité moral, grand, nécessaira de o3tta renoncia-
tion.

*-Peut-êltre avez-vous raison, fit il à son tour. En tout cati,
leu motifs qui dictent, votre réfolution sont trop élévés pour qu'on
les disoutent. Jo ferai ce que vout vou'lrtz, mna chère enfant.

-Eh bien, je vous prierai de prendre les mesures qui peu-
vent assurer imtnéiatement la réalisation do mea volonté.

-11 tu sera ainsi.
Jeanne alors demanda à voir madame Ferté, à qui elle fit

des adieux plus tendres qu'à son ex- tuteur.
La pauvre femaie avait accepté de n'Otre qu'un animal

domeàtique, une sorte d'esclave soumise aux côtés de son soi-
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g-ur et maître imais la comtesse de Noiville savait que, S'il
était insitile de compter, de 8a part, sur une fermeté qu'elle n'avait
jamais déployée, mômeo à son propre bénfilce, on pouvait compter
sur la bonté de son coeur.

Do retour à l'hôtel, Jeanne d'Esparro trouva le valet de
chambre, Alcxandre, qui était venu se mettre à ses ordres, en
apprenant que son intention n'était point do rentrer rue de 1 Uni.
versité.

-Monsieur Alexandre, lui dit-elle, je quitte Paris pour
longtempi. Je vais voyager à l'étrànger. Me PortI5, mon notaire,
connaît mes intentions. C'est à lui que vous aurez affaire.

IlJe juge inutile de garder aucun des serviteurs du fou
comte. Vous vuudrez bien lei avertir qu'ils aient à se pourvoir
aille urs. Vous m'apporterez oc soir vos comptes. Jo règlerai leurs
salaires, avec une indemnité d'unt mois pour chacun d'aux. Vous
resterez, vous, à l'hôtel, ainsi que la conoierge, jusqu'à nouvel
-ordre.

Alexandre se retira, assez déconfit, Jeanne lui ayant dit que
s'il avait quelque communication uiltérieure.à lui faira parvenir,
il se servit de l'entremise de monsieur F'erté.

Dans la mêôme journée, Jeanne se fit conduira chez ble
Litzolmann, l'avocat dont l'dloqu mcc convaincue avait bien con-
tribué, pour s% part, à son acquittement.

Dès qu'en lui annonga la comtes,e de Noiville, Me Litzel.
manoi bien que son salon frit remepli deoclients, fit introduire la
visiteuse. Il lui ten lit lcs deux mainas qu'elle pr.zsa avec cifusion.

-Jo vins pay.-r les hin2)raires du défenseur, lui dit-ohl tu
souriant, et dire à l'ami que j-3 ne l'oublierai jamais.

-A la bonne h.-ure, madame, répliqua l'avocat. Vo'ci una
second m2mbre de phrase qui failt pardonner le premier.

-Cependant, si je ne puis payer le tai mnt et le coeur, reprit.
elle, je llais indemniscr le temps.

Et tirant de sa poche un pli cacheté, elle le déposa sur la
bureau de ble LitzelmantU.

-Je viens ilussi vouis faire moi a-lieu;, pouràuivit.ele.
-Vos adieux I
-Oh ! momentanés. Ji quitte Paris pour une année,
Alors elle lui expliqua qu'elle sie rendait chez mesdames de

faumont, et lui fit connaître la résolution qu'elle venait d'exé-
enter au 8ujýt de la fortune de son mari.

- Vous êtes une f.wtumn hors ligne I murmura l'avocat
en lui baisant la main. Et l'homme qui sera, un jour, votra
époux hianord n'aura pas à rigrttcr les donl-.uri qu'il à connues.
Il y a dles trésrs qu'on ne p3urcait payer trop elm-crs 1

Jeanne rougit et se leva.
-Je voudrais bien aussi avoir l'adresse do Ne Ferrk-r, le

défeuseur dévoué de X. Robrt D-juray.
-Rien de plus facilt, chère madame. Me Ferrier demeure

ici pués, boulevard Saint Garmuain, 126.
-Je vous remercic et au revoir!
Me Flerrier était au Palais quand Jeanne se rendit chez

lui.
-Vous lui remettrez ma carte, dit z1le au valet de chambre,

avec c, pli cacheté.
Il contenait le paiement des honoraires du défenseur de

Rlobert.
lie soir, elle avait également réglé tout ce qui concernait

les gens do la maison du feu comte de Ndiville. Elle avait reçu
les cent mille francs demandés âà Me Porté, plus la lettre de cré-
dit auý MM. Oppenheim, baùquiiera à Gdnève. Rien ne la rete--
nait plus.

Il fut convenu qu'elle partirait, lo leadtus in, avec madr..u
de eaumont et ea aille.

-Rlobert sera fi.r de toi, luii murmura Andrée à l'orelle,
-Tii croisà? fit Jeanne heureuse.
-Oh lijai bien compris, va. Si tu refuses la fortune dit

comte Gérard, c c'est pai seplement pour toi. C'est encore,
C'est surtout pour lui I Oie dire que je mons 1

-Jeaus trôpibten élevée* Murola, répliqua Joannoeu
embrasatson amie.

XV.
A l'hieur-imflmeoù le train express omportait voesGanèe

la veuve du comte de Noivîlle, madame de floaum3ut et
Audrée, lapremier vallete dc hambre du fau comte réutaïssAit
tous les domestiques attachés à l'iAtel de la rue dL l'Université.

-camarades, leur dit Alexandre, j'ai une mauvaise nouvelle:
àvous annoncer. bladame la oumtesse quitte Paris et m'a chargé

de vous prévenir que votes cussiez il vous pourvoir ailleura.
Madame n'entend conserver aucun des anoiens scrviteur4 do sen
mari. En conséquence, j'ai établi vos comptes. Vous allez être
payés. Il y a une indemnité d'un muis de alairo pour chacun
dc vous.

Désiré écoutait ce petit discours, un proie à - violent
dépit.

Jeanne d'Espartc quittait Paris. Il ne serait plus auprès
d'elle, pouvant guetter V*aeea-ion du miettreà à exécution scas inis-
tres projets, Où allait-elle ? Il l'ignorait.

Du plus, dcpuis le verdict du jury il n'avait point osé aban.
donner l'hôtel pour aller voir son frôro, attondant toujours les
nouvelles, et désireux, plus quo jâaai, pour quelque temps, de
ne point attirer l'attention sur sa perionnalité. Ce fut lui, natu.
rcllonient, (lui fut payé le dernier, de telle sorte qu'il resta un
momnent. seul, en tête à tête avec le valet de chambre.
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